
Les Champs Élbsées.

voyais et de ce que je ne voyais pas,
mais sans soupçonner tout ce qu'il
avait fallu de sang versé, de catas-
trophes et de renversements, pour
que la garde anglaise vint bivoua-
quer sur les avenues des Champs-
Élysées.

Le troisième souvenir qui me re-
vient à la mémoire, c'est celui de
la rentrée des crndres de Napoléon
par une des plus froides journées du
mois de décembre 1840. Quand l,
char triomphal portant les dépouil-
les mortelles que le rocher de saint-
Hélène avait gardées vingt ans, eut
passé sour l'Ace-du-'Triomphe avec
son escorte de vieux soldats revêtus
de leur uniforme uwé d'Austerlitz,
de Wagram et d'Iéna, et se fut en-
gagé dans les longues avenues des
Champs-Elysét s dont les arbres
chargées de frimas semblaient s'in-
cliner pour saluer le char funèbre,
je me rappelai involontai ement la
légende allemande qui représente
César se levant de son tomneau, à
l'heure de minuit, pour passer en re-
vue ses légions. La brume glacée
qui tirait tntre le ciel et la terre
comme un ideau de deuil ajoutait -à
l'ilusion. Ces pas innombrables,
seul bruit qu'on entendît dans le si-
lence, n'étaient-ce pas ceux des belli-
queuses phalanges qui foulèrent tou-
tes les aveiues du monde et cou-
vrirent tous les champs de bataille
de leurs os? Race de bronze trem-
pée au soleil de la guerre, du même
métal que les canons qu'elle roulait
avec elle et qui tonnèrent contre
tarit de villes depuis le Caire jusqu'à
Rome, depuis -aragosse jusqu'au
Kremlin ! Pour cette journée qui
n'avait point de sour dans l'histoire,
chaque champ de bataille navait-il
pas restitué sa funèbre moisson, et
quelle terre n'a pas fourni de champ
de bataille à cette longue et terrible
épopée qui eut le monde pour thé-
âtre, la France pour acteur et dont
le poëte s'appelle Napoléon ? Ceux-

ci venaient d'Italie et le glorieux
Desaix marchait à leur tête ; ceux-
là arrivaient d'Egypte, et le gigan-
teýqne Kléber conduisit leurs ba-
taillons. D'autres accouraient des
champs de bataille de l'Allemagne;
un plus grand nombre d'au delà des
Pyrénées; enfin une multitude in-
nonibrable des climats lointains de la
Russie, ce bloc de glace contre le-
quel alla se briser le navire qui por-
tait la fortune de Napoléon.

Tand;s que ces visions traver-
saient ma pensée, un rayon de soleil
perça la brume épaisse qui obscur-
cissait i'atmosphère, et, éclairant le
cortége qui se trouvait en face des
Invalides, me rendit ar sentiment
(le la réalité. J'apperçus alors pour
la première fois le prince de Join-
ville qui, tête nue ait milieu de sorn
état major, suivait les cendres de
Napoléon, et je ne sais pourquoi il
me fit l'effet d'un de ses captifs qui,
à Rome, marchaient derrière le char
des triomphateurs.

Laissons là les souvenirs du pas-
sé, et tâchons d'esquisser rapide-
ment la physionomie des Chamups-
Elyýées actuels Ncus sommes loin
du temps où le restaurateur Doyers
et le café des A mbassadeurs étaient
les seuls établissements qu'on y trou-
vât. Ces deux établissements exiQ-
tent encore, mais ils ont été mé-a-
morphosés par un coup de baguette,
et leur ancienne simplicité a dispa-
iu pour faire place aux recherch-s

de l'éléganee contemporaine. Deux
innovations ont singulièrement con-
tribuié à changer la physionomie des
Champs- Elysées. A leur entrée
1. s cafés-concerts, entourés de mas-
sifs de verdure ou de fleurs et de
bosquets dessinés en jardins anglais,
leur ont ôté cetterégularité m ajes-
tueuse et un peu monotone que leur
avait imprimée le génie de le Notre.
Ces cafés-concerts offrent, tous les
soirs, un asile aux oisifs qui, dans
leur naïveté, s'imaginent entendre
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